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Prologue
Paris est la plus belle ville du monde. Aucun coin ne ressemble à un autre. Les grands boulevards, les allées fleuries, l’immensité des bâtiments. Tout nous renvoie toujours à l’infiniment grand et par voie de conséquence, on se sent infiniment petit.
En passant devant une boutique, je souris. Des toiles. J’adore ces échoppes, dans les ruelles. Elles sont pleines de charme. Elles sont authentiques. Il y a des pinceaux, des aquarelles, des tableaux blancs prêts à être colorés de tous les côtés et je m’émerveille, en replaçant doucement mon voile sur ma tête.
Quelques emplettes, puis je m’engage sur le chemin du retour, les bras chargés de nouveaux ustensiles.
Soudain, une angoisse remonte en reptation, depuis mon ventre, jusqu’à ma colonne vertébrale. C’est une sensation étrange : celle d’être suivie. Comme le soleil choisit son moment, il se cache, puisque les ruelles m’enclavent. Et dans les ombres, on ne peut faire confiance à personne. D’abord, ce ne sont que des silhouettes et des voix. De plus en plus pressantes.
– Retire-le, crie l’une d’elles.
Quelques railleries. Trace ta route. Ne fais pas attention.
Écouteurs dans les oreilles, je ne relève pas. J’avance.
Dans quelques centaines de mètres, je serai chez moi. Dans quelques centaines de mètres, tout ceci ne sera plus qu’une anecdote.
Encore quelques pas pour quitter la ruelle, et… Ma pensée est interrompue par une violence vive.
Une main. Elle attrape mon voile pour le retirer, en m’arrachant quelques cheveux au passage. D’abord, la sidération. Et puis, le constat : ce sont cinq visages qui se trouvent en face de moi, lorsque je me retourne. Ce que je vois, ce ne sont pas des hommes, mais des animaux. Ce que je lis dans leurs yeux, c’est de la violence, de la haine, mais aussi… une pointe d’amusement.
– Rendez-moi ça, lancé-je en tendant la main pour récupérer ce qui m’appartient.
Il lève la main un peu plus haut, pendant que les autres m’entourent.
Entre ses doigts, fermement serrés autour, mon voile ressemble à un drapeau qui flotte au vent.
– Sinon quoi ? crache-t-il. T’es sourde ? Quand on te dit de retirer ton voile, tu retires ton voile.
Une ombre passe devant ses yeux, et la tension monte d’un cran. Ce que je vois, ce n’est plus seulement de la haine. C’est une forme de folie. J’en ai des frissons. J’ai l’étrange sentiment que tout pourrait dégénérer en un instant. Comme une prémonition. Comme… une mise en garde.
Bientôt, les regards ne suffisent plus et ce sont les gestes. Je sens ceux dans mon dos qui font glisser leurs mains sur moi. Une fois de plus, je me retourne brutalement, perdue entre le choc, la honte et la sidération.
– Bouge pas.
Ils m’empoignent plus fermement et immobilisent mes épaules, puis bientôt, tout mon corps.
Je me débats, je donne des coups, mais rien n’y fait : ils sont cinq et je n’ai rien d’autre que la rage du désespoir. Je ne comprends pas ce qui est en train de se produire. Ils écrasent ma tête contre le mur. Je suis sonnée. J’ai des acouphènes. J’entends et comprends à peine ce qu’il se passe.
Entre insultes, coups et cruautés, tout ce que je suis encore en mesure de sentir, c’est le sang qui perle au niveau de mes tempes.
– T’es peintre, c’est ça ? Tu veux de la couleur ? Tiens.
La première de ces ombres cruelles abat sur moi un coup de poing qui résonne jusqu’au fond de mon crâne. J’entends mes os se briser dans un craquement sinistre. Je suis tombée dans un piège cruel, un filet de monstruosité indifférente. Il ne me restait que quelques pas avant de quitter la ruelle.
Désormais, je ne suis pas sûre que je la quitterai un jour.
Les poings pleuvent sur moi comme une pluie battante. Une averse qui ne semble pas vouloir s’arrêter. Chaque coup semble plus violent encore que le précédent. Tremblante, je tente de reprendre un semblant de conscience en essuyant mes lèvres fendues par leurs assauts, mais tout ce que j’y trouve, c’est du sang.
C’est ça. Le goût du sang. Imprimé dans ma bouche. Dans ma gorge. Dans mon âme. Et tandis que je suis immobilisée contre le mur, un par un, ils passent.
Je sens leur chair immonde s’insinuer dans la mienne sans une considération pour mes larmes et mes hurlements. Ils arrachent mes vêtements, mes cheveux, ma pudeur. J’ai l’impression d’être dépouillée jusqu’au plus profond de moi et qu’il ne me reste rien d’autre que le droit de mourir.
Lorsqu’ils en ont fini avec moi, je suis une épave détruite. Une âme déchirée. Au sol, dans mon sang, les os brisés, j’essaye, en larmes, de reconquérir ce qu’il reste de mon humanité. Mais j’ai été traité comme une bête par des bêtes.
Je ne parviens pas à prononcer le moindre mot. Je les vois juste s’éloigner, pendant que mon regard est noyé par des bulles rouges. Ils ont gardé mon voile comme un trophée, et ma dignité comme un trésor de guerre. Je rampe, puis trouve la force de me mettre à genoux, avec le sentiment persistant que je vais crever dans cette ruelle. Tout ce qui tachera cette toile vierge, finalement, c’est mon propre sang. Dans l’indifférence la plus totale.



CHAPITRE 1
Passé
Comme d’habitude, c’est le son de la télé qui remplit la salle à manger. Tous les soirs, il nous abreuve pendant au moins une heure sur tous les sujets. Mais l’un d’entre eux revient particulièrement – surtout en ce moment. Sur le plateau, tous les chroniqueurs prennent l’espace dans leurs beaux costumes et moi, je vois mon père qui bouillonne à mesure qu’ils parlent. On dirait que le sujet ne lui plaît pas. Il y a quatre hommes et tout ce qui peut les différencier clairement, en dehors du fait qu’ils soient chauves ou aux cheveux gris, ce sont leurs cravates de différentes couleurs.
Depuis la salle de jeu, j’observe la scène, par l’entrebâillement de la porte.
– Mais, Gaëtan, vous ne pouvez pas prétendre que le voile est une liberté. C’est à l’inverse des principes fondamentaux de la république.
– Écoutez, Pascal, je crois que…
Le son et l’image se coupent tout à coup. Mon père vient d’appuyer sur la télécommande et il se lève du canapé en bougonnant quelque chose à propos des musulmans. Je ne comprends pas bien ce qu’il dit, mais ma mère l’approuve depuis son fauteuil, un verre de vin à la main.
– C’est vrai, non ? peste-t-il. Si on allait construire des églises en Algérie, nous ? Qu’est-ce qu’il se passerait, hein ? Ça me gonfle, ces conneries. Ils n’ont qu’à retourner chez eux, ça créera moins de problèmes.
Quand il est dans cet état, je préfère rester loin de papa, parce qu’il n’est jamais gentil. Quand j’entends que ça parle des « Verts » sur les chaînes d’info, je préfère ne pas être dans le coin.
– C’est moi qui joue en premier, me lance Adrien en allumant la télé de notre petite pièce à nous.
Et mon grand frère, lui, n’est jamais d’humeur à partager quand il s’agit de jouer à la console. C’est toujours lui, lui, lui. Il n’y en a que pour lui.
– Pourquoi c’est toi ?
– Parce que j’ai eu dix ans hier. Je suis un grand, maintenant.
Moi, je fronce les sourcils. Ça, ce n’est vraiment pas juste. Depuis hier, il n’arrête pas de dire que c’est un grand et que moi, je ne suis rien qu’un petit et que de toute façon, c’est lui qui commande.
– On joue à deux, on joue à deux !
– Non. Tu regardes et je te montre.
Il me donne un coup de coude.
– On joue à deux ! insisté-je plus fort.
Adrien lance un regard vers la porte. Je sais très bien de quoi il a peur : qu’on nous entende. Parce qu’à chaque fois qu’on chahute, nos parents mettent fin à notre session de jeux vidéo. C’est toujours pareil. Ils sont d’accord pour qu’on joue, mais pas pour que ça nous « énerve », comme ils le disent. Moi, ce ne sont pas les jeux qui m’énervent. C’est Adrien parce qu’il ne partage jamais.
– D’accord, ça va, arrête de crier.
Adrien me tend une manette et nous commençons à jouer.
Dans la pièce d’à côté, j’entends les parents qui parlent des vacances. D’après eux, elles vont être super chouettes, parce qu’on va se rendre dans notre maison secondaire, au Touquet. Ça veut dire qu’on va voir la plage, ça. J’adore le Touquet. Le seul problème, c’est que quand on est là-bas, ce sont les parents qui s’essayent à la cuisine et ils ne sont vraiment pas doués là-dedans. On va encore manger des coquillettes parce que ce ne sera pas Samira derrière les fourneaux. J’adore quand elle s’occupe de nous, Samira. On a la meilleure gouvernante du monde !
Heureux de cette information, je me concentre de nouveau sur le jeu, mais mon personnage a un comportement bizarre.
Je secoue la manette, agite les joysticks, encore et encore, mais rien n’y fait.
– Qu’est-ce que tu as ? Arrête, tu vas casser la manette, gronde Adrien.
– Mais ça ne marche pas.
– Bien sûr que si. C’est juste que tu es nul.
Mais moi, je suis certain que ça ne marche pas.
C’est là que je réalise le problème, en suivant le câble de la manette. Il n’est même pas branché à la console. Adrien a menti !
– T’es un menteur ! Tu m’as dit qu’on jouait à deux ! T’as pas branché ma manette ! Papa !
– Non, chut, arrête, lance mon frère en se levant. Arrête de crier, tu vas encore…
Mais il est trop tard. La porte s’ouvre brutalement sur la silhouette colérique de mon père. Il n’a pas encore retiré son costume, celui qu’il porte pour aller au travail. Il est habillé exactement comme les gens sur le plateau de télévision et moi, je commence à chouiner.
– Adrien il n’a pas branché ma manette pour jouer au jeu…
– C’est pas vrai ! T’es un menteur, Alexis !
Je vois bien que mon père n’a pas envie de se mêler de cette dispute et qu’en fin de compte, il s’en fiche. J’aurais peut-être dû réfléchir avant de l’appeler.
Pour seule réponse, il se précipite vers la console en grommelant quelques gros mots, puis l’attrape en tirant sur les câbles pour la débrancher.
– Allez, ça suffit, cette console de jeu. Elle vous rend dingues. J’en ai marre.
Il emporte la PlayStation, nous donne à chacun une tape sur le bras pour nous punir et claque la porte derrière lui pendant que j’essuie encore les deux larmes qui ont coulé sur mes joues.
– T’es content de toi, maintenant ? demande Adrien en se frottant à l’endroit où la main de notre père l’a atteint.
– T’avais qu’à brancher ma manette.
J’ai mal, moi aussi.
– T’es vraiment chiant.
Il est toujours comme ça, quand ils passent les histoires de voile à la télé.
Nous sommes punis dans notre salle de jeu, mais lorsqu’elle est vide de console, elle paraît tout de suite beaucoup moins intéressante.
Et la pièce m’a l’air froide.
Je suis assis dans un coin et Adrien dans l’autre. Finalement, c’est ma mère qui débarque, avec nos sacs à dos prêts pour l’école. Pourtant, il est dix-huit heures.
– Allez, les enfants. En voiture. Vous allez chez vos grands-parents, ce soir. Votre père a besoin de se reposer un peu.
C’est toujours pareil, de toute façon. Et puis, je n’aime pas aller chez papi et mamie. Chez eux, il y a seulement une vieille télé et même pas de console ! Et puis, leur maison est bizarre… il y a plein de vieux objets que plus personne ne connaît, aujourd’hui.
Mais la décision est prise et il n’y a rien que nous puissions faire pour y échapper.
Ni une ni deux, nous sommes dans l’Audi, prêts à démarrer.
– Ceintures, ordonne notre mère.
Clac.
Pour aller chez mes grands-parents, nous devons quitter Paris, parce qu’ils habitent en périphérie, dans un plus petit village. Ça veut dire, en plus, que demain nous devrons nous lever encore plus tôt pour aller à l’école. Tout ça, c’est de la faute d’Adrien. S’il avait branché ma manette, rien de tout ça ne serait arrivé !
Ma mère n’a presque pas de regard pour nous lorsque nous arrivons enfin. Elle nous dépose chez nos grands-parents en expliquant rapidement la situation et met notre énervement sur le compte de la console – ce que ma grand-mère approuve pleinement.
– Il ne faut pas les mettre devant les écrans à cet âge-là, lance-t-elle de sa voix chevrotante. À leur âge, je jouais dehors, moi. C’est très bien parce qu’ici, il y a un grand jardin.
C’est vrai, mais il n’est pas du tout entretenu et il y a de la boue partout. Mais c’est parfois drôle, parce qu’il y a de grands bâtons avec lesquels on peut jouer et aussi des poules, après lesquelles on peut courir.
Les quelques fois où nous avons dormi ici, avec Adrien, je me souviens que nous avions contemplé le jardin avec terreur. J’aurais juré, à l’époque, qu’il y avait des ombres mouvantes et des bruits inquiétants qui s’en échappaient.
Mais lorsque ma grand-mère nous entraîne à l’intérieur, je comprends surtout que dormir chez elle est une punition et que nous allons manger et aller nous coucher pour nous calmer, et parce que demain, « il y a école ».
C’est vraiment nul d’être ici.
En plus, c’est une vieille maison, où tout a l’air d’être en bois. À chaque fois qu’on marche quelque part, ça craque. Il n’y a que des meubles anciens qui font peur et peu de lumière. Il n’y a que des petites lampes dans tous les sens.
Une fois le traditionnel triangle achevé : repas avalé, dents brossées, pipi évacué, nous entrons dans la chambre prévue pour nous en boudant.
– C’est ta faute, râlé-je.
Je tire la couverture de laine et observe le plafond en pestant.
Il fait peur, cet endroit. Les murs sont couverts d’une vieille tapisserie florale qui, dans la pénombre, a l’air plus ancienne encore que mamie.
– Non, la tienne.
Pour dormir, mamie nous a donné un livre à chacun. Ça, c’est encore plus nul. En plus, il n’y a qu’une toute petite lampe de chevet pour deux et elle éclaire à peine. Tout ce que ça crée, ce sont des ombres qui dansent sur les murs au rythme des pages qui se tournent.
– Tu as vu ça ? demandé-je à mon frère, le souffle court.
– Ouais, répond-il à voix basse.
Il y avait une ombre. Elle est passée en un éclair. J’ai envie de hurler, mais aucun son ne sort de ma bouche.
Nous avons deux lits séparés et au bout de la chambre austère, une armoire. Elle a l’air encore plus vieille que tout le reste de la maison. Toute faite de bois, il y a des motifs bizarres, dessus, qui sont gravés et aussi un miroir. On dirait un passage vers un monde secret tellement elle est énorme. C’est là que l’ombre est allée se glisser.
Je sens que je frissonne.
Adrien se tourne vers moi.
– Viens, on va voir ce qu’il y a dedans.
– Non, elle fait trop peur.
– T’es un trouillard ?
Je ne réponds pas. Bien sûr que non. Je suis courageux. Mais il ne faut quand même pas exagérer.
– T’es un trouillard, c’est ça ? insiste-t-il.
– Non, je ne suis pas un trouillard !
– Alors viens.
Il se lève du lit à pas de loup, pour éviter de faire craquer le bois qui compose le sol de la chambre, puis se dirige vers l’armoire bizarre. Et comme je ne suis pas un peureux, je l’accompagne. Je n’ai pas envie qu’il dise encore de moi que je ne suis rien qu’un petit.
Arrivés devant l’armoire, Adrien passe ses doigts sur les motifs qui la décorent et je frissonne.
J’ai de plus en plus chaud. Et par moments, je vois une lueur, dans l’armoire. J’ai envie de prendre mes jambes à mon cou et d’appeler mamie.
– Arrête, Adrien… on devrait se recoucher.
– Chut. Tais-toi. Si tu réveilles mamie, tu sais ce qu’il va se passer.
Oui, elle est d’encore plus mauvaise humeur que les parents et elle devient vraiment méchante.
Je déglutis difficilement et garde mes commentaires pour moi. Sur ce coup-là, je suis mon frère.
Lorsqu’il tourne la clé, j’ai un sursaut. La porte de l’armoire s’ouvre dans un grincement sinistre. À l’intérieur, je ne vois rien. Tout semble plus noir encore qu’une tache d’encre. J’en ai le souffle court, alors, j’inspire un grand coup pour me donner du courage.
Et alors que mon regard est aspiré par l’obscurité grandissante, comme si les ténèbres commençaient à envelopper mes yeux, je sens une force derrière moi, accompagnée d’un rire. Adrien vient de me pousser dans l’armoire et il claque la porte en riant.
– Adrien ! Arrête !
J’essaye de sortir, mais il tourne la clé dans l’autre sens et je me retrouve enfermé. C’est horrible d’être dans une armoire tout seul, comme ça. Et puis, je ne vois rien.
– Adrien, c’est pas drôle !
J’essaye de forcer, mais rien n’y fait, je suis coincé. J’ai envie de pleurer.
– Tais-toi ou tu vas réveiller mamie et elle va te tuer !
– S’il te plaît, s’il te plaît, je t’en supplie, laisse-moi sortir, suffoqué-je.
Je sens que mon souffle raccourcit de plus en plus. J’ai l’impression d’étouffer et qu’une aura glaciale de terreur s’empare de moi. Et puis, il y a quand même cette chaleur brûlante qui me dévore le dos et j’ai le sentiment, tout à coup, que je vais mourir ici. Que je ne reverrai jamais maman.
Je ne dois pas parler. Je dois rester silencieux, sinon mamie va me tuer !
À cette heure-ci, nous sommes censés dormir et on va être privés de tout pendant très longtemps si je moufte.
Je respire par le nez. Très fort. J’entends mon souffle, mais ce n’est pas le seul. On dirait qu’il y a une autre présence, dans l’armoire. Une fois de plus, un peu moins fort, je supplie mon frère de me sortir de là, mais pour seule réponse, j’entends son rire étouffé.
Et lorsque je tourne la tête dans l’armoire, j’aperçois une lumière scintillante qui s’étire doucement en un large sourire parsemé de dents pointues. Je veux hurler, mais aucun son ne sort de ma bouche. Il a deux yeux brillants enflammés de cruauté, devant lesquels passent de longs cils qui semblent tomber jusqu’au sol. La créature me regarde. Elle a comme un grand voile noir au-dessus de la tête. Je suis seulement capable de distinguer ces éléments, à la lumière de son sourire malveillant.
Je recule autant que je le peux, jusqu’à ce que mon dos heurte le bout de l’armoire.
– Adrien ! Il y a un monstre ! Ouvre la porte !
Tout ce que je sens, ce sont les larmes chaudes qui roulent sur mes joues. Je ne les contrôle pas. Elles coulent toutes seules, sans que je puisse rien y faire. Je n’arrive pas à décrocher mon regard de celui de ce monstre affreux.
Il va me tuer. Il va me manger.
– Adrien !
– Tais-toi. C’est de ta faute si on est ici ! Tu n’avais qu’à pas pleurer devant papa !
Doucement, à petits pas, la bête s’approche de moi et à mesure qu’elle avance, son sourire carnassier s’étire encore.
– Il va me manger !
– Reste tout seul avec le Bouloulou.


CHAPITRE 2
Présent
Et depuis ce jour-là, il ne m’a jamais quitté.
J’ai les jambes lourdes, lorsque je marche en direction de l’université. Je suis agressé par les klaxons, par les embouteillages et par cet air tellement lourd, qui me presse les poumons.
 
J’ai le cœur qui tambourine contre ma poitrine. Je suis un peu nerveux. Ce cours… il n’a rien à voir avec mon domaine de prédilection. Avec ce que je fais d’habitude. C’est tout autre chose. Et alors que le bois des marches de l’amphithéâtre craque sous mes pas, je m’installe en rang avec les autres étudiants, derrière les bureaux.
Si mon père savait ce que j’étais en train de faire, là, tout de suite…
C’est sûr qu’il péterait les plombs ! Son fils dans un cours d’art. Impensable !
Le professeur s’installe. Il est debout, près de son tableau, un large sourire aux lèvres. Nous devons être facilement trois cents dans cet amphithéâtre et pourtant, je me sens seul. Je me sens honteux, bizarrement. J’ai l’impression que je n’ai rien à faire ici. Que ce n’est pas sérieux. Que je ferais mieux de me concentrer sur mes autres cours. Ceux qui ne m’intéressent pas. L’économie, le business… Tout ça, ce n’est pas pour moi. J’ai d’autres rêves en tête.
Cet amphithéâtre est magnifique. Il représente bien ce que l’art est, pour moi : avec ses grandes colonnades, ses innombrables marches et ses pupitres prestigieux… c’est un bonheur.
Je vais pour sortir mes affaires, mais ma main me lance de nouveau. Je grimace de douleur.
– Ça va ? me lance la fille à côté de moi.
Je hoche la tête.
– Ouais. Juste un peu mal à la main…
Elle avise le bandage qui entoure ma main.
– Je vois ça. Attends, je vais t’aider.
En voyant que j’ai mal, elle me demande implicitement la permission de mettre la main dans mon sac, que je lui donne en acquiesçant d’un mouvement de tête.
J’ai pris tout ce dont j’avais besoin : carnets, encre, peinture, pinceaux… tout le matériel est là et même si ça ne représente peut-être pas grand-chose pour ceux qui sont ici, autour de moi, ils ne savent pas que dans ma tête, tout ça est essentiel. Ça fait partie de moi. C’est un morceau de ce que je suis et que j’ignore depuis trop longtemps. L’artiste qui vit à l’intérieur et qui a besoin de s’exprimer.
– Bon, je sais que certains d’entre vous ne sont pas habitués à ce genre de cours, lance le professeur en tapant dans ses mains. Mais j’aimerais que, dans cette classe, vous laissiez le reste derrière vous. Et sans préambule, nous allons commencer.
Le professeur ne parle pas seulement d’art, ou ne nous apprend pas seulement à dessiner ou à peindre. Il nous donne aussi le courant artistique, et l’histoire contextuelle autour de la période donnée, dans le cours qu’il enseigne. C’est à la fois de l’art et de l’histoire de l’art. Et… je suis obligé de l’avouer : j’adore ça.
Je note, me renseigne, apprends avec tellement de soif que rien ne semble pouvoir l’étancher. Avoir une passion, c’est formidable. Avoir une passion au point de devenir un boulimique du sujet et de dévorer tout ce qui nous passe sous la main à ce propos, c’est autre chose.
J’ai l’impression d’être dans une bulle hors du temps où rien ne peut m’atteindre. Une sphère de sécurité.
Loin de mon père et du dégoût qu’il a de moi depuis que j’ai raté médecine.
Loin de mon frère, à cause de qui mes tourments ont commencé.
Loin de mes autres cours, qui me donnent l’impression de vivre à l’extérieur de mon corps et d’être spectateur de ma propre vie, tant ils sont inintéressants.
L’économie, le business… je suis sûr que je peux y parvenir moi-même. Je n’ai pas besoin qu’on m’apprenne de vieilles théories à ce sujet. En revanche, l’art, c’est autre chose.
Tout le cours est passionnant. Au moins autant que je l’imaginais. Et lorsque nous commençons enfin à dessiner, je vois le fruit de mon imagination prendre forme sous mon crayon. C’est magnifique. C’est magique. C’est ça que je veux faire. Je veux partager un message. Pas seulement pour moi, mais aussi parce qu’il y a une bête, qui me suit. Depuis que je suis tout petit. J’ai l’impression de ne plus pouvoir vivre sereinement. D’être toujours sur le qui-vive. De passer ma vie à me méfier. À éviter les endroits sombres.
Mais aujourd’hui, pas de bête atroce. Aujourd’hui, il n’y a que le cours et toute la passion qui m’anime.
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pére autoritaire. Inscrit en école de commerce, il réve surtout de

devenir peintre. Ses cours d'art sont le seul moment ou il échappe
a son quotidien. Mais Alexis sent trés vite une présence malveillante
autour de lui. Un djinn, mystérieuse créature du monde arabe, a la
forme fantomatique et terrifiante, lui apparait. Et Alexis est convaincu
que cette entité maléfique est celle qui le terrorisait la nuit lorsqu’il
était enfant et avait peur du noir. Pire, le Bouloulou semble étre le
reflet de ses peurs et de ses luttes intérieures...

Alexis est un gargon réveur, qui s'ennuie chez lui sous la coupe d'un
|

Un petit bijou d'horreur psychologique, ou la société dévoile vos peurs
enfouies...

«Un premier roman aussi inquiétant
que surprenant. Une réussite ! »

Tele Loisirs

Entrepreneur et créateur de contenu, CHEDLI BEN HASSINE a grandi et réside
en France. Ingénieur formé aux Etats-Unis, il combine sa passion pour les jeux
vidéo, les mangas et 'univers de I'horreur en créant des concepts uniques qu'il
partage sur les réseaux sociaux.
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